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bl.ss[Euuus,

Nous avons tous à profiter de l'enseigne-
ment qui ressort de lit vie et de. oeuvres de
et ihmme de bien. il nousn ideri ài reiolir

l'un des premiers devuirý d'une nat ion en va-
hic par le nil, qui est de répudier dins Phis.
luire les idées qui imenecent dan3 le présent
son repus et sOu existence., 'our vaincre et
nrrêter la révlition, il faut avant tout renier
'esprit ré Otionmure. On in'y putrviendri
Point à n,oins de rcvenir, comnie l'i fait M.
Droz. à la vérité tout entière. En politiqiue
comime en religion, cette vérité est danig le
chîri.t înisine, et elle n'est que là. On parle
de progrès. d-eis" que le monde exist(, q ue)

rugrès approchu jalmais te la révélation chré-
tiauni ? Elle est lit base unique de ltoute rer-
tru iitio n sociale. E le .eule lit redresser,
conme parle Bossiet, le scns égar. L'idée
d'itojrite le peut niltre 1pqe de l'idl de Dieu.

Nos ennemis le savent et le disont : ne
s1voyIu li rnoiib hardis ni miioins logiques. Il
ne siéit pas le reconsitrire l'édifiec poitique
di'liîipassé détruit salis retour ; il ne s'agit
pas de ressusciter les morts, mais bien de re-
coimuître lWvie où elle n'a ainais cessé i'ê.
tre. Il 'agit suiout île ne pas nourrir la p é-
teîlIiinîi ilisensée de vivre cn s'abreuvant ba-
qui, juIi r du poisonî(lui a t ué tout ce qui nous il
pcédicsl. Il s'agit d'iimneiper le principi
chrétien et de seonfier à lai fécondité répa.
9A d i e lhvi élé.

Le imr s îrss lessymptômes aburna uts
ont surgi en ole à is yelux. s1 f unrit
lindreceuxl qi croiraient à iuneguiérison

apparente et troup proiîpite pourii'ùtre pas su-
ifelle ; c eux qui pirendraient le sileice de

li défaite polir une conversioini eus pii pas-
surient rtout-à-eîup de la t rreur à une î veu-
OIe coî iance Ce o fusse séculrîté où nions
mus replogeon atoujou rs n\si qu'une des
tiril sd l'orgueil, t orgueil est la grande
inn ldie le notre piys eldeu lnotre époque.Nous
vîu dis (Ii tîîmps inîfiatiîé le lui-même. Sl
sq iy e et égle' que pr son i inpuissance.
Ca J'ap elle uiirissince lune forîe qui n'est
ieui he que plur ubaite, et ii ne sait nii
ri'er nii nîi itteniir. Or, lt gri nde leçoni d
nos u, rsq u:i fiie i miiême telipsu q 'elle
oui, it Dieu liii la donno nCI confondant
'orguil et la r hommies.c
Q'uelle iruiliuî ion pour niotre olltrecuîidlticc,
l cit e essgie ( nous avons été chaque

jour ndeudlaener, d·îvoquer e vldre....
îoi lC renlirs rudiments le h vie socia-
le ne le. suiVgis eiix. né s lne éconinais

,etI' p, set dînît hls mIls sans cesse répéetés
tt n ot o. t illes :,li faumlilli, li prul riete

lu teligion ! Voilà loue ce qui est ieîiacè chez
n u il danîs i France du iidix-nieiviéèi siècle !
Voilà douiioùt deuvlient aboutir ces progrès
tait ,vantes, ce perflectionneimlent indéfini de

miiiinan té, cette civilisation si fière d'ele-
niéne, cette propgatni universelle des lu-
nue res, ce trnlphe inontesîé de in raisonl!
Ce <test pas le superlu qu'on nous dispute,
ceest le nîécessaîre ; ce i'est pîhiîs le mystère
qîî'onî ie, c'est l'évi .lene. La foi cn Dieu a
li.lpi ru pour faire plce au fuatisîme e mi -

O onm pteurs du passé, que vous Pavez
Ioc crvel enét vengé

îIur éch le r défln iveiîent rtn sort do .
or il nious avons entrevu de si près, il

'y a îsvre cie dn retr
cliîergikj I l<t\ uxlois-foudaîîîeîtales qule Dieu ia

données pour règle à la consienilce et à la so-
ciété. L'hoinme éinent dotnt uoîîscélâbronis
aujoud'i lit mémoire a été le type de ce
mouvemen t régê rateur qui pient et qui doit
iolsils sutiver. Il a traversé la philosophie,

l'ou po Politique et la poitique, poir ahotr-
tif au christiuuisme. Il a substitué art ciulte
Je 'ihuman ité celui de la vérité. Il n'a désa -
voué ni la raison ni la liberté ; mais il a coi'-

bris que l'i ue et l'uutre ont besoin ile sanction,
de barrière et d'appui, et qu'un frein n'est pas
ine entrave. Il a tu nolîtîr de la morale à la
religoli, de la rai'onî à la foi, de lit philantlhro-
pie a iicharité, de la discussion à l'autorité.

Je l'use tirer de sa vie tii pronostic pour
l'avenir de la itrance et. du monde ; je nie bor-
.ie à constater que dans la splère, toujours plus
étendue qi 'oun ne pense, d' le au â e honnêl e et
pure, cette vie a vérifie tia prédietion diun
hommil e lont oi voit grandir chaqrue jour la
renommée, du comte de Muistre, qui a idt de
la révolution fritnçise: Elle fut commencée
contre le catholicisme et pour iila dénocrorie; le
resitl/sitsera pour le catholcismj et contre la clé-
nocrate.

r - - ---------.--- -~

drez lasociété contre l'empire fatal de la phra-
se. Vous vengerez, notre lungue, chaque
jour insultée par l'emploi sacrilége des termes,
(les images, des symboles enpruntés à la reli-
gion, par la prostitution les niots les plus saints
aux choses les pls souillées. Les bons écri-
vains ne-suiraient être révoilutionînaires ; s'ils
comrmeiceit quelquefois par là, ils s'en corri-
gent ; s'ils le deviennent, après avoir brillé
par ailleurs, leur châtime nt ne se fait pas atten-
(Ire : ils cessent d'etre et ne comptent plus.
Oui, sauver cette langue française, qui est la
formelit la plus attrayanlte, la plus expansive de
la vérité, c'est tille maission qui vous appelle,
Messieurs, aux premliers raîîgs dans l'œuvre
de la régénération sociale, et qui vous attirera
toujours le respect, la sympathie, les vœux de
tout ce qui aura conservé parmi nous les tra-
diiiuns (lePoidre, de l'espit, du goût et du bon
sens.

Aimsi s'explique et se justifie cette suiprême
ambition des âpres lutteurs de l'arèie politi-
que, jui est de venir se reposer à nios côtés.
Cette distinction, déjà si rechechée du temps
de Busstuet et de Mîontesquien. est devenue

Telles sonfl Messieurs, les pensées q m'Ot aujouird'h l ha véritable colroinne et la seule
anîimué iien éttudiant la noble carrière dei cli durable des vies les puis glorieuses.
que votis niavez appelé à remplacer parmi Porur mou, qui n'étais indiqiu é à vos stiflra-
vous. On le suit, du reste : quan id vous dai.. ges que par des titres si peu nombreux et si
giez adopter l'iti de Ctix quui aspirent à votre contestes,e lie sauirais vous exprimer assez lit
ciuoix,riei ne vouîsolige à adopter sesopinicis; reconlassaiceque je vous dois. Vous m'avez
et jo n'ai as eutte alubiion pour les miennes. ouivert almilieul de la teipête le nort que
Auis vouis excuserez, je le.spère, la bardiesse nê'atteignen pas toujours les pins généreux
hua httuelle à li homme qui ne s'est jnais servi coturages. VOUS Ie permettrez d'y retrouver
cde la purole poir brigruler le pouvoir oi la pop.. chaque jour desnmodèles, iss arnis éprouvés
luri'é, et iui ilace lu réttetion niorae on sueiarle dans d'autres utte et d'aniens adve rsires
dont il est le serviteurir lpissioInné, à uti.iliauneur transformés en t liés. Il mîe sera donné d'y

finie au-dessuis dIe touites les quiestiis de vivre avec eux, d'y apprendre et d'y gOût
guruverniement, dI constitutionuî aile d ynatie. cete équité, cette ilpar tilité, cette mesure
Que cette réacÉion doive durer où triompuer. qui foui la foi-ce et le chjarme de votre exis-
je 'igîuore ; je n'y r:omauptc pas ; je cherche tence. iIeureîux si je puis désormais, loin des
surtout à uic mfie hire aucune illusion sur ses faitiguies, des mécomaptes, dIes ainiosités de la
fîIrces ; mais je tiens qu'ilI faut rofiter de la vie politique, ie coisacruer r tout entier auix
1trêve qu'elle nous vaie pour procahner la nobles études, aux laborieux loisirs dont c'est
vérité sa ns détou r. A près cela, ILuc-,nous soyons ici le sanictual re.
vainqueuis ou vainins, c'est le secret de Dieu. Mais j'ai trop parlé de tout poiir avoir le
Ce qui importe, c'est de pas avoir lirépa é soi- droit de parler de mooi-m ne pour Ie con-
mîme la catastrophe où Pon isecome,at après fondre en actions de grâces. T'ai haàte de finir:
sa d (éfit de ne pas devenlir le complice oui car je comprends etje partage votre juste im.-
'in s trum et de 'ennIlemi vicorieux. Je nie atiece 'entendre cette grande *voix, trop

souviens à ce Irop'os d'une belle réponse attri- loungîtem P ùS uultiette, et qui me vaîdr' votre in-
buée au ipîlut chevlcrsque des rèvh tion ui- dilgeice enime fiisait oublier.
res, à M. dIe Lafiryi te. Or lui dlomlnizuldait (Ce discours,:si fréquemment interrotu
ironaiuement ce qu'ilh avait pu faire pour le pardtles marques d'apprul:tion, est suivi de,triomphue de ses doc nues libérales sos Em ' 1- trois salves d'aiplaudissements.)
1i;re ; il r pouiclit cteJe e s e u it o zIl [tic senuhîle, i\lessieiirs, ilite..cette fière et ' IEPONSE aE hn. GOIZCT.
noble îtrole pourrait servir de devise et de .1e le sais, (ulOîoinieur; si vols vous rappelez
résu mé à vore histoire. L'Acadéinie française la pretière circonstance dans laquelle j'ui eu
a le d roit elle i ussi, de dire : Je suis restée de- Phannîîeur de vous connaître ; puirr ioi, je
bout !Depuis que it forte et dure main rhu car- tneien souviens et je m'en ois toujours souve-
dlinial de Richelieu la fondée, ele a sulbi bient ii avec nu vif sentirne lt d'intérêt et de plai-
des orages sans y siî'coinber, travers6 bien des sir. Vous étiez hien jeune ilors ; vous aviez à
réginies sans , s 'i<foder à aucunî. Quelles peine dix-neuf ans, vous reveniez :le Suède,
quî<'aient plu être les défaillances individuelles, où monsieur voire père était iinisitre tit roi
elle n'a jamuais complètement abdiqué devant Charles X. Les luttes qu<te soutenaient les
le monopole le l'opinion dominatîte o devant vieilles institutions su édoises vous avaient

Plét erlité'ehuimîî eriqtue le laforce co:itemporainîue puiissainient intêres3é et attaché. Vous sei-
C'est votre indépendance qui est le gage de liez le besoin, et presq ie le devoir de rappeler

vot re ithirée. En plein dix-huiième siècle, tuni nos regards vers ce peuple gênéictx qu, avec
lurètre, iartulat t îen votre nom, devant la toibe un courage et nun dlèvouement admirable, aoutverte le Voltaire, osabtilâmler haiteienit ce jeté, il y a Ideux ,iècles, et rIe con.ent avec la
riouniplinteur d(e 'avoir pas dér/aign la tris/e France, dans lia balance de lEuurope, le

clébrité qui s'acquicrt par1 'audace et la licence. poids décisif dtun héros, sou roi. orts désiri-
orus n'auccrderez pas aux pygmiîées qui se dis- ez ue ce quc vous a 'iez -n et sentdansla

pitent. àiîjouirtl'hui lah éluolîle: de Voltaire hi patrie de Gustave-Adolphe fût coninu et comîî-
Connivenec(le vrl s e ve refusée ai phis for- plis dans celle dun cardinal Richelieu, sou fer-
m id b esprit que le ial ait jamaisenfiitu é. nie allié. Je l'elplressai d'aider à l'acconî-
L'csprit révolhiuionnaire, qu'il fanut comubattre plisseient de vo re désir. Ce fut là, Monsieur,
lia rent, sent népuilnié hparlns dtns le rllîai e notre îremniière rencont e et votre preniier
clos leittres, dut style, rie la lanmgue. Vous rléfeni- écrit. e.

Il y avait déjà dans votre ouvrage un esprit
et un tale t rares, et j'en fus frappé ; mais je
fus elere plus frappé de vous-ime qute de
votre ouvrage. Des pensées si sérieuses avec
des émotions si vives, tant de gravité dans le
comar avec tant d'ardeur dans l'imagination,
votre foi profonde el aïve, votre physiono-
mie, votre languige phlc-iins et en méme temps
dle réflexionet de passion, et votre extrême
jeunesse laissant uc r toutes les richesses de
votre nature avea sui iiiexpérie'nce impétu-
eise, ses gr;unds et s beaiux instincts, tout
cela vous donnait, Monsieur, un caractère ori-
giinal et pleir. d'attrait qui, dès ce jour,ie sai-
sit vivement, et mie fit pressentir pour vous un
iohie avenir.

Bien des années, Monsieur, se sont écou-
lées depuis cette époque, et notre relation a
subi hien des vicissitudes. Nous avons été
longtenps étrangers l'ri Pailtre ; et sonvent
adversaires. Né dans le sein de l'église ca-
tholique, vous avez, dès vos premiers pas, pris
place, et une grande place, parmui ses puls zé-
lés léfeiiseurs.Je suis resté fidèle àla foi pro-
testante de nus pères. J'ai eii l Plcnneiir d'ê-
tre longtemps conseiller de lt monirchie de
1830, et vous avez longtempsl ciiba tit, non)
cette monarchie elle-même, niais la politique
qit'el!e a presque constaninient pratiquée, la
jugeant conforme aux intérèts sinpérieuîrs du
puys. Mal!gré tant et de si grn ve dissenti-
mîîenîts, je ii'ai jamais cessé, Monsieur, de ies-
sentir pour vous l'intérêt et le goût lie vous
m'avez d'abord inspirés. At milieu (les luttes
de la vie publiu e, et qruoique soivent atteint
de vas uniuis et forcé de vous porter aussi les
nmiens, j i îotionrs eu Pinstinct d'une secrète

sy mu piut il fui i 1 i nissaitt au fond,du moins dans
leur hiii int e et dernier, nos vSux et nos
efforts. euuiien t doni. v-ous ne vous é1es guère
douté, qlie je n'écoutais point quîand j'avais à
vous mot.uur mais que j'ai phis d'unîîe fois
retrouvé aui mîoment même ducomibat,et qu
je p'reñds plaisir à vous exprimer aujourd'hui.

Je serais surpris, Monsieur, si le cours des
aniées et les enseignements de la vie ne ePro-
diisaient pas sur vous le même effet que j'en
ai éprouvý. tlus j'ai pénétré:dans Pintelli-
gence et dans l'expérience des closes, (les
hîoimlimes et de moi-mîîèuêie, plus j'ai, senti en
niéme temps lies convictions générnles s'af-
fernîir et rmes inmpressions personnelles se cal
mer, s'adotcir.

L'éqtuité, jenle veux pas dire la tolérance
enivers la foi religiense otu politique des autres,
est veilue. prenîdre place et granîdir à côté (le
ta tranquillité (lais na propre foi. C'est la
jeu liesse, ce seont ses ignorances naturelles et
ses préoccupations passionnées (lii lnous ren
dent exclusifs et âpres dans nîosjtugements sur
autrui. A mesure que je me détache (le moi-
nime et qIe le tenips mîî'empî uorte loin de nos
combats, j'entresans effort dans une apprécia-
tion sereine et douce des idées et des senti-
iieints qi lie sont ias les miens.Votis le savez,
Monsieur IlIl y a plusieurs demeures dans
la maison de mon îière") a dit Notre-Sei-
gneur Jésus-Christ ; il ya plusieurs routes ici-
bas pour les gens de bien, à travers les difli-
ciltés et les obscurrités de la vie ; et ils peti.
vent se réunir au terme sans s'être vus at dé-
part, ni rencontrés en chemins.

Vous n êtes, Monsieur, vous et votre verl
tueux prrédécesseur, tii frappait et. bel exei-
ple. J.-uniais peut-être deîx h iiommes rIe bien
et de talent nî'ont plus 1différé l'rrm de l'autre,
et à leur début dans la vie, et liendant le cours
de leir carrière, et dans Peiiiploi qu'ils ont
fait lonigtemps des dons que Dieu leur a dê
partis.

Imb, èssaprenîièrejeuities e, et nmalgréf

les eflorts contraires de ses pietx>pareits, di-ea
idées qui prépariient la révolution, M. Drots
ent ra ait mérème iornent dans l vie are've et
au service, ain service noble île cette révol-
tion liée d'hier et déjà sortie (le son berceuuit
l'épée à la inain. Dès que brce, houle'
versée au dedans, frt attaquéei au dehiors. le
jeu ie philosophe se fit soldait ; et, dI ous ketk
rangs de cette armée dl iRhuli'si sincère, si
dévouée et si glorieuse, il lie cessa ,poinut t'
tre un libilosopihe ;il étudiait.l' ut tarquiii, Mon-
taigne et Roisseari sous lu tenile et an bivotine.
Rentré, après trois ans de caiipagne, dî iui la
vie civile, il échangea l'tinifonne du ca ltuitiô
contre Phabit uti professeur ;et dans l'ensci-
gnement public, ce furent aussi ses convcie-
tions pliosophiqies qui le guidèrent et qu'il
s'appliqua à propager, car il élu it de ceîitx qui
croient gle la vérité ne veut point u lte
oisif, et que les esprits qu'ellet. éclaires lest
luniére sont chargés d'étendulre son mire
1I était d'ailleurs d'ine naturespoiiiinsive îui-
tant que douce, et possédée sus bruit, uu1i
constamment( du besoin de t padre et d'e
Crediter parmi les hommes sos idlées, s sie
timaeits, ses vues et ses espiéraners por le
bien et l'honneur die lPhiuiuituuité. Lorsqutet e
1803, il quitta l'enseignement et sa villo uîî
tale pour venir se fixer à Pis, ce fut eur:oie
au milieu des philosophes quil vécut, eutci
de leurssoruvenirs et de leurs conseils. Tii'--
cy et Cabanis furent ses patrons et ses aîinii
Il conmença à écrire; et, eniidant ptîus de
vingt ans, ses ouvrages phi losopîhiîqiucs. polii
ques, littériaires, ses romtans mîêmes furernuti m
preints (lu i me caractère. Ce nîest point
la philosophie dru dix-huitièuîte siècle dans son
travail d'uugressioi contre les unciennes croy-
anîces et les alciennes lo's de la société ; l'es-
prit dîestruuctetir a dispariut ilréiaugnîaitabso-
lumruent à la raison droite. fii sens ens url, atu
cœur juste et doux de M. Droz. Les dOc-
trines matérialistes ui égoïsles les urssions
cyniques ou lhaineuses nle lui étaient pls
nlioin rantiluthuies ; sou âme les repousait
nergiruement ; et ce qu'il aivait vu deeurs

œttvres, dis le cours de la révulition, avait
ajouté aux lumières instinîctives de sa uitture,
les leçons palpables de P'.4érience, Soit
qu'il traite des divers systèes de la p h>toi
phie iiale, ot des apllicatiouis d mlt, îtorale
a la politiqtie, ou des princiles ai tde Piflueli
ce de l'coioiiie poliiqp, ut qu'il aralye
les plaisirs dii beau danslesIrts out les secrets
dhu bonheur clans la vie, les ilées et e l'enh-
cliffuices dIl dix-l îîitièru sièce se, ced reseli t,
s'apaisent et s'éu riet i ravers
soni ane c'est un umett p r ems cô és
nobles et bienveillants quai les retiei et les
t eloiîe ; il travailla à les dégager et des
arrogance delesprt liinuiinet diiu mcdtrt 1aipour
le passé, et des tyranlies théoriques, et des 'a -
travances deimagoritî lies : il respec ce e-
les ont outragé ilminage ce qu'les oit
brisé ; il ie veut mt e leurs ines m J ur
ravages ; rnais il garde leiurs promesss et
lerîrs, epéranlces. Ilest rest clharmé de-
brillantes perspectives qe dihiuitieue s
oie a ouîvertes devnt le g e*e h umoi;ir, il est
toujoturs pe(i de coufinnc, auîuLius les penh1runt.s
naturels etles forces prolpres de ho um
dais la pissance de la pliiloso hiu îcr pur ilu
réformîe et les progrès de laisociété. . Il ù-non
Ue etiaque Jour vers des régions plusbaut-s t
plus Pures ; nmais.ceest. itecore le piloph
qi ionte seul, le l (bau de la risi hui
male ne àta aumni. pt; il lil'U.llt enicore etitrevt
une au rtore huèiiire sur sa rute aitroutî

gmtidXe sur ses pas.

BERTALI
Eipisode des Caterres d'Afrique.

(Suite,)

--Ouii, cette matière est bic hello, mais bei-
hi -est bien lugubre, répoaulit le jeunIe hamme I

elle est. granudi, nîîîuus Salivu ge.
Ayez u peru de pa tc eI, jeuie lionme, et

a scèe va changr-. Là hauit, plus à d. roite,
-tenîez, derrière ces muîassifs d'arb'ies qe uts
commençons à apicevoir-est la natire vi-
valite, verte, fraîce,graicuso et pleine de vi-
guer ; etlea aussi son granu ise et sort subli-
Ime.-En cet endroit ils dernt obiigés dh
se ddoîubler dIe nuouuveu pur rn i er-
nier défilé plus rudel'us escarpériue tous les
autres ; cette marelue fut lonîgues et pénible
liurs mîuontitres tiguées tribuchaiunt à cha-
qIue'pas ; ils m pect pied à terro et' ls courí ni-
sirent par la bride.
A près unle demi.hcure eviron, ilsatteîii

renut enfin le sonIet de la · nmn pe, et là 'le
Sliecticl. îe qui s'offrit à leurs yenux les dèuolom
nmigea-ampilemîe(t des fuitigues J vlioyge.

Sur nn-inummnse platen, donucement incii
Ié ves le suid, et.couron ié de' ja rd i lus 'plics
eu, a mphi hàtre anpenuich nt do la mon talgle,
s ',levaient ho toutos parts des mîassifs d'orai.
get e de i ir;des-grcnndiers et des

lau riens roses;à c'extrémîîitê sud o voyait le
premier plattael udu l11-am1mal, dont le sommet
grisâtre, repiosaunut sur tille base toute couverte
rIe verdure, semblait un chef de vieillard sur
lin corps de jeun uit e. A ses pieds, et en
face des voyuugiuc ns, s'r orlait uie liagmgndique
catvernue (ot les voûtes noircies contrastaient
admuirablement avec quulques rochers (l Crie
blanrtche qnui se troeuvaiet à côté....

De toute cet te verdre s'échappaient qiuel-
qies filets rIe fni/c uittestcan t, taiîsu qiue le cri
ds eifats,le holèleenî*t des troîtpeaux, et l'a-
boiemii eit cheschi.i.'lis, la prêsent e d(l'utile 'ni tribu
et 'ui riche tribu, à en jugetr xr se' nom-
breises httes et la graide qntuité d'hi-
tans qti ien sort it, dès q t l'arrivée .des trois
voyageurs cuit été signalée.

Alors le ciïd, se tonunlant, .vers Bertal,, lui,
dit, ei posanît ses mains stu sa poitrine : •Mon

fils, voici Mla delieure, tai îuréseiel'cePhîoncora;'
qiue le Seignîeu1 r protège tonuent re et tta sortie,
ais r piuisse cette dernière n'avoir jitmais

l i e u !l 1* . ' r'
'A es mots, ils descendirent vers la tribi.

qui. dès ce jo.9ur, copt ,uenfant dle îls !....

Deux autrs s'étaîient écoulês,'diepuis le's ové-
ne i e us'lue nous avons rapport&s laits 'les
deux procotdens chattt tres,.sanis qui'il fût 'urri-
. rient:le reiirquable- danls le cladukra dnt
chiîk det Suk-d- Arba. . .,~ . -

Quoîiqip BLeù ral eûLt'é Td'abordl unob(jet de
mie et dho jlotusic por les Arabes dut d-he-

(rtI q ui ypent d'auiî oil d'envic la fiv eurl
die il nhonmnpc.1auprès dIe .leur chef, 1u su1
nolitra tot'njolrs si réservé evens eu, i!'-

dentifia si proinpteenîet avec leiurs hiabitrudes fuirci re riz ei (le chair de pâle;do ina-tti
et leur langage, qu'il fintit par devenir un des laclé, gani de
letirs, et quelques mois alprés on tic faisait mîeé- sis ses. Des ciches, Ie formes agréables,

ee pîluts atuîmion, à luri.ès closoi-
Nous rep-eîidrois notre récit vers un soir vives, quui îîrenaient eîî ce nuoluiemutlecafé,

de la fim re sepenbret le lecteur 'votuldru Bertal et Ben-Ali étaiient tussis à droite et à
bien nouis suivre sotus la gorbùie dut cheik Beni- gauche du chick Ben Ali lMéheniet. La
At al tiet, située u milicI. l'u haàsch, plus ancienne fcnme et la fille ainée du cheick
espèce de iour etiource dl'édifies de pierre se troutvaienut i face de lui ; elux domesti-
donît lii coilstruition,, loin 'è:re mrprochableu ites, drapès Jtls leurs bunous et ressemblant
aiesaittot fo îde laut0didi mallom, ou ur- à ds esclaves dmains, Se tUnient ar fond de
chitect de 'enuit, uie rcisin et n utsoin la piècer,
qulh n'ai'ppiontua i t ps1 iu ldans Phiabitation des Si t- Les deux femnes. étaienU labillées d'rune
pIes Kahbyles. •espèce'de longue Chemise rIe toile très fine,qui

La gourhie sous laquel le le. chicik et sa 1 fa- leur .cesceidait du coi jusqu n'à la cheville.
mille pniaient le reliasd du soir était un ipiè- Les iommiiunes étaient enivelopliés d'uin kaik,
ce assez spacieutise,oblonguie, et dont le pîlaifoid vétemutenît fort léger tuais ttssi fort inîcomno-
ne risavit v'r aucutie ouvetre. A ltti de, patrecqu'il retombe à tot. inustuit à caruse
les extrnêmités de cette pièe se trouvait tLune de sa lonîgueur. Cet inconvénient explique
liertite estrde ee de qutatre ot cinq pieds dI quelle utilité est pour les Arabes lt ceinutt-
Sn-ciessts du plticher, avec c balust-ade re, tissôt qt'ils ont besoii d'a idr ; et de l
qui régait à Pcntour. C'est là quî'élaient tonic l'éne:-ie de ceueeex'ressiou allégorique
placés le lits,c'est-à-dire despaillassos couver de l'Eiture : E-voir les reinsccints.
te ie tpis plus o e u moinsriches ; divers ints-. ''--Ai nîsi idonc,'nioni pièreee, n'est que par
trtens d chiasse eit de gulerre ornaient les dîes mulots pis rIe différents côtés, que vous a-
urill<. vez pu ailpprendre à parler le frnçais, comime
Ai ru milieuî de cette pièce et surt une très v!us le faites aujotrd'hi -dit Bertal, en

grande et très épisse natte, on voyait'tlule ta- chassaIt une boffée de tabac,.
le I c six s pd' à pcuu prs, à' pe inue élevée île - Oui, miioi fils ; soita rîòrs de marchands

quelques pouces au:dessus dlu sl. Elle était arabes qui Savaint le parler, soit dans 'Vos
couverte d' e ndrmes îlaïsrde bs do formes carn iiîis et vos vileldges où j'ilais qufielqutefois,
grciuses miuts ,rustiques, contennt encorm l'ais tes questions me font penserque r lu l's
clos restes d'e - CÔosusson, 'agne a gur i pauis encore répondi t celleque je t'a·dèjàfi,
d'trtichauitdretntOt ré' dl'ùIun~ saukf it avec '.e sur les motifs qui avaient piî te décider à
dlu !il d'oeifset dt jusd cIèitrou ; d'un chotu quitter, si jenntîo, ton' pays et ta fauII'le. '

' I .. rrr. '''r' .'. r. . r . . . . . . . .,.

A ces pa roles, le visage d Bertuil se' contv rit
d'un lunee r il mantêtro m p à uie vio-
leiteI <tu i t e eu-re ; uiis,après n instant daI
silenice,i il it lenitiluîeitîl à .u-Ai-Méheun
qui ciherai pmiblemit a éteindre sur ùu
coussinî une cIe ses jambes goutteuses cnvelop-
upées de lins :

-C'est 'ue histoire aussitriste q''lle es
simic et couirto. Qîuelquecin pes.aprèsla imort
dce lon père, anîcien, oflicier de narine, -qui
nous laissa ienmorai,il yu bieitôt six ans,
une.popriité ussezco ud ble, iniuceudm
dhévor, ei une it,ut Ci ticnoits poss-
ionîs; il ie resta cue qoiques arpen die ter.e

qui ftirenut vendîts pour vivre, pari nia mère,
nmali souetir et moi..

Deux ans à peine s'étaiot écoulés, ma'mi-
re imoirntt au issi, ntouslissanitun avenir de ni-
sércîqui devait bientôt se fai ne senîti r, car lui
sîîmm ue pîrodutite puar ha v'ente dIe nos terres,
tait éPiuisée, et il me falt cherchier, 1 ort ipro-
téger ma sour, un ml yent de slii Por le
prix sde 'seize cets tfrnîs, je 'e'ngageai à har
plicd d'un jeune subhlit désigniê. par le sor,
sals avoir mêméuuie la force de pouvoir iembras-
soi, aîvant umon dé p-rt, celle uîe j'n -r
plus, rev'oir. J'arrivi daisle coi pside-spahs
où j 'ètais (lite dcpusqul qluem i mos, lors- *

qunwiIous îns'sonmmes rencnutrs. Vous sa-
vez. le reste !.... ~ i~''iO*~u

-- Et qu'est devoievottdsdurì deplî s cett
é-poque ? r euv- 4

-Mortù, répondit Bertal 'ulne voix" étmuo,
morte un mois apuè mouulam-l cache s

ro.5c


